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    Sept siècles après sa tragique disparition, l’Ordre du Temple exerce toujours la même fascination.


    Beaucoup songent à ces Chevaliers aux Blancs Manteaux qui firent trembler tiares et couronnes par leurs richesses et leur pouvoir secret lié à la maîtrise de savoirs, jusque-là inconnus de l’Occident chrétien. Un savoir auxquels seuls quelques privilégiés eurent accès qui excite bien des imaginations et ne cesse d’attiser les convoitises : l’alchimie et son pouvoir de transformer les métaux vils en or !


    Tout ce qui concerne cet Ordre de chevalerie, qui vit le jour au cœur du Moyen Âge, est entouré d’un halo de mystères, sa naissance, mais aussi sa fin violente, suscitent bien des interrogations. Tout paraît à la fois plausible et irréel. En 1118, moins de vingt ans après la fondation du royaume chrétien de Jérusalem par les Croisés de Godefroy de Bouillon, neuf Chevaliers, parmi lesquels Hugues de Payns, André de Montbard, Payen de Mondidier, Geoffroy de Saint Omer, Archambaud de Saint Amand. Geoffroy Bisol, Gondemar Rossal qu’accompagne Hugues de Champagne, vont offrir leurs services au roi de Jérusalem.


    Officiellement, leur mission consistait en la protection en Terre sainte des pèlerins. Et de fait, la tâche qui leur fut assignée était bien de sécuriser les voies menant à Jérusalem et tout particulièrement, le défilé d’Athlit qui verrouillait la route conduisant à Saint-Jean d’Acre.


    En échange de quoi, ils demandèrent à être logés dans les écuries du Temple de Salomon. D’où leur nom de : Pauvres chevaliers du Christ du Temple de Salomon. Une requête digne d’un conte médiéval qui laisse perplexe et qui demeure à ce jour encore, très controversée.


    L’Ordre est un concept inédit pour l’époque, puisque ses membres étaient à la fois religieux et hommes d’épée. Un paradoxe qui n’est pas sans poser quelques problèmes éthiques, même si l’Eglise l’a solutionné en introduisant le concept de guerre juste, qui s’appliquait principalement aux Croisades.


    Son prestige fut tel que les jeunes nobles, en âge de porter les armes, se pressèrent pour intégrer l’Ordre et ce, malgré la réputation de pauvreté qui était la sienne et l’existence spartiate de ses chevaliers.


    Cet engouement ne cesse d’intriguer et l’on s’interroge sur les raisons qui ont pu inciter neuf chevaliers, issus de la meilleure noblesse champenoise à abandonner leurs fiefs, pour partir en Terre sainte. Une fois à Jérusalem, ils réussirent à convaincre le roi Baudoin II de leur céder les écuries. Dès lors de nombreuses questions s’imposent à nous. Bien que nobles, comment sont-ils parvenus à décider le roi à leur céder les écuries ? Bénéficiaient-ils d’une recommandation d’un personnage influent de Champagne ? Qu’est-ce qui a pu les déterminer, eux, nobles, originaires de Champagne, à résider dans ce lieu si particulier ? Souhaitent-ils étudier les mystères de l’édification du Temple de Salomon ? Mais est-ce là le véritable motif ? Quoi qu’il en soit ils y resteront neuf ans et lorsqu’ils en sortiront, ces chevaliers constitueront un ordre d’une puissance jusque-là inégalée.


    à l’issue de ces neuf années passées à excaver les ruines, cinq chevaliers revinrent en Occident. Pendant ce temps, les quatre chevaliers demeurèrent sur place, à sécuriser les routes permettant aux pèlerins de faire les soixante kilomètres qui séparent le port de Jaffa à Jérusalem ? Ou bien continuèrent-ils à fouiller les ruines du Temple de Salomon ? à moins qu’ils n’aient à cette date, trouvé, ce pourquoi ils y étaient venus ?


    En Occident, le groupe se sépara, une partie remonta en Champagne, tandis qu’André de Montbard qui n’est autre que l’oncle de Saint-Bernard, et un autre chevalier, prirent le chemin de Rome pour aller y délivrer un message au pape Honorius II. à l’issue de cette rencontre, la naissance de l’Ordre fut proclamée. Et fait inédit dans l’histoire de la Chrétienté, ils obtinrent le droit de ne dépendre que de la seule autorité papale, ce qui plaçait l’Ordre de facto au dessus de tout pouvoir temporel et le dégageait d’une quelconque tutelle des autorités ecclésiastiques des pays dans lesquels il allait être amené à s’implanter.


    Les faits demeurent assez obscurs et si pendant longtemps on a attribué la naissance de l’Ordre à la seule volonté de Saint-Bernard, il semblerait que ce dernier n’ait été consulté par les cinq chevaliers du Temple qu’à la demande de l’Empereur latin d’Orient, roi de Jérusalem, afin qu’il intercède auprès du pape et l’Ordre de pouvoirs extraterritoriaux. Certains historiens prétendent qu’il serait le véritable initiateur de la naissance de l’Ordre.


    Comme le souligne l’historien Alain Demurger, la notoriété de la milice ne parvenait pas à s’étendre au-delà de la Terre sainte. Aussi, Hugues de Payns, accompagné de cinq autres chevaliers (Godefroy de St-Omer, Payen de Montdidier, Geoffroy Bisol, Archambault de Saint-Amand et Rolland), embarqua pour l’Occident en 1127 afin de porter un message destiné au pape Honorius II et à Bernard de Clairvaux.[image: ]


    Forts du soutien du roi Baudouin II et des instructions du patriarche Gormond de Jérusalem, Hugues de Payns, les chevaliers vont se concentrer sur leurs trois missions de base :


    
      	faire reconnaître la milice par l’Église et lui donner une règle : rattachés aux chanoines du Saint-Sépulcre, les chevaliers suivaient comme eux la règle de saint Augustin ;


      	donner une légitimité aux actions de la milice puisque la dénomination de moine-chevalier, un amalgame d’une nouveauté absolue, pouvait être en contradiction avec les règles de l’Église et de la société en général ;


      	recruter de nouveaux chevaliers et obtenir des dons qui feraient vivre la milice en Terre sainte.[image: ]

    


    Le périple occidental des Pauvres Chevaliers du Christ et du Temple de Salomon débuta par l’Anjou et passa ensuite par le Poitou, la Normandie, l’Angleterre, où ils reçoivent de nombreux dons, la Flandre et enfin la Champagne.


    Cette démarche d’Hugues de Payns, accompagné de ces cinq chevaliers et soutenu par le roi de Jérusalem, suivait deux tentatives infructueuses qui avaient été faites par André de Montbard et Gondemare, probablement en 1120 et 1125.


    Là encore, rien n’est clair et l’on peut s’interroger sur leur mission réelle. était-ce bien leur objectif que de s’établir en Occident ? Car l’un de leurs mots d’ordre était : « tout pour la Terre sainte ». Mais leur a-t-on laissé le choix ? Toujours est-il qu’ils s’implantèrent dans de nombreux pays européens. La chrétienté occidentale avait besoin d’eux. L’Ordre fut officiellement créé lors du concile de Troyes et dès le 13 janvier 1129, et la milice prit le nom des Pauvres Chevaliers du Christ et du Temple de Salomon, et fut reconnue par toute la chrétienté comme ordre de chevalerie.


    Saint Bernard s’empressa de rédiger un Éloge de la nouvelle chevalerie, dans lequel il souligna l’originalité de l’Ordre dont il définit la mission, allant même jusqu’à justifier les moyens violents auxquels ces moines pourraient recourir. En 1139, le pape leur accorda officiellement des privilèges. Désormais, les Templiers relèveront de sa seule autorité, auront leurs propres prêtres et leurs églises, et seront exonérés du paiement des dîmes. Ces largesses émanant de la papauté à l’égard de ce qui n’est encore qu’un petit groupe de chevaliers, ont de quoi surprendre et peu d’historiens se sont véritablement penchés sur les raisons qui ont conduit le Pape à accepter de ces chevaliers ce qu’il avait du mal à accepter de monarques. La question demeure posée.


    En 1128, à l’instigation de Saint Bernard, un concile fut réuni à Troyes afin de donner à l’Ordre toute sa légitimité, car c’est d’une proclamation solennelle dont il s’est agi. Or, comme le souligne Louis Charpentier, aucun ordre de chevalerie n’a jamais nécessité la moindre réunion de concile. Une décision bien étrange qui tend à épaissir le mystère sur le rôle et l’importance réels de l’Ordre du Temple.


    Hugues de Payns exposa son désir de créer un ordre de moines-soldats, dont le premier cercle serait formé par ses compagnons du Temple. Le Concile chargea Saint Bernard d’en édicter la règle, dont les préliminaires ne sont pas dénués d’intérêt :


    « Bien a œuvré Damedieu1 avec nous et notre Sauveur Jésus-Christ, lequel a mandé ses amis de la Sainte Cité de Jérusalem en la Marche de France et de Bourgogne, lesquels, pour notre salut et l’accroissement de la vraie Foi ne cessent d’offrir leurs âmes à Dieu ». La Damedieu sera le culte voué à la Vierge ou à la Shekhina, mot hébraïque qui évoque la présence féminine de Dieu sur terre. Quant à « bien a œuvré » semble indiquer que la mission réelle assignée à ces neuf chevaliers dont fait partie le comte de Champagne a bien été accomplie. Mais quelle est cette mission ?


    Pour reprendre l’idée d’Alfred Weysen, l’Ordre reçut trois missions : la première était de protéger l’Occident, la deuxième d’apporter la civilisation, quant à la troisième, elle est plus occulte et n’est révélée qu’aux initiés qui ont accès au sens caché de certains enseignements que l’on qualifie d’ésotériques, car ils ne peuvent être compris de ceux qui ont été au préalable initiés.


    Nous avons dans notre titre associé les Templiers à Maître Hiram, bâtisseur du Temple de Salomon, dont l’histoire nous est connue grâce notamment à l’historien Flavius Josèphe, lequel vécut en Israël au Ier siècle de notre ère.


    Ces moines-soldats vont littéralement marcher sur les traces de ce bâtisseur et introduire en Occident un nouveau style architectural auquel l’on a donné de manière tout à fait erronée, le nom d’art gothique, mais qui était en réalité l’héritier du Temple de Salomon.


    La construction du Temple de Jérusalem remonte au xe siècle avant J.-C., elle fut l’œuvre d’un homme, Hiram, fils du roi de Tyr, qui succéda à son père Abibaal et certainement Grand-prêtre du dieu Baal, qui travailla au développement et à la prospérité de sa cité en agrandissant les deux ports et en les reliant par un canal qui traversait la ville. Il érigea de nouveaux temples voués au culte de Melqart et Astarté. Son activité ne manqua pas d’attirer l’admiration de ses voisins et contemporains les rois d’Israël, David et Salomon, avec qui il entretint des liens amicaux et commerciaux.


    Désireux d’offrir un temple à Yahvé, le roi David confia à Hiram la réalisation. Mais la mort l’empêcha de réaliser ce projet. C’est à son fils, le roi Salomon, qu’échut la charge de le mener à terme. Il demanda au roi Hiram de lui fournir le bois de cèdre et de lui prêter ses architectes et maçons afin de réaliser son dessein. (Livre des Rois, I, chap.5).


    Le pacte entre Hiram et Salomon fut honoré et dura vingt ans. Hiram fournit le bois de cèdre et de genévrier, en échange de quoi, Salomon procura chaque année 20 000 muids de blé et 20 000 mesures d’huile vierge et lui céda vingt cités de Galilée.


    Mais nous ne pouvons parler du Temple de Salomon sans évoquer un autre Hiram, le bronzier phénicien ou maître maçon. Entre légende et vérité historique, le récit autour du maître Hiram demeure très énigmatique :


    « Le roi Salomon demanda de pouvoir engager Hiram de Sor [Tyr] qui était fils d’une veuve de la tribu de Nephtali. Son père était un homme de Sor, artisan du bronze [...]. Hiram acheva tout l’ouvrage qu’il devait faire pour le roi Salomon dans la Maison du Seigneur : les deux colonnes, et les deux globes des chapiteaux qui étaient sur le sommet des colonnes ; et les deux réseaux pour couvrir les deux globes des chapiteaux qui étaient sur le sommet des colonnes, les quatre cents grenades pour les deux entrelacs - deux rangées de grenades par entrelacs - pour couvrir les deux volutes des chapiteaux qui sont sur les colonnes, les dix bases et les dix cuves posées sur celles-ci, la Mer - il n’y en avait qu’une - avec, sous elle, les douze bœufs, les bassins, les pelles, les bassines à aspersion et tous les autres accessoires. Ce que fit Hiram pour le roi Salomon dans la Maison du Seigneur était en bronze poli ». (I Rois, VII, 13-45).


    Un autre passage de la Bible évoque aussi maître Hiram : « Salomon envoya dire à Hiram, roi de Tyr […] Envoie-moi donc un homme habile pour les ouvrages en or, en argent, en airain et en fer, en étoffes teintes en pourpre, en cramoisi et en bleu, et connaissant la sculpture, afin qu’il travaille avec les hommes habiles qui sont auprès de moi en Juda et à Jérusalem et que David, mon père, a choisis. […] Hiram, roi de Tyr, répondit […] Je t’envoie donc un homme habile et intelligent, Hiram Abi, fils d’une femme d’entre les filles de Dan, et d’un père Tyrien. Il est habile pour les ouvrages en or, en argent, en airain et en fer, en pierre et en bois, en étoffes teintes en pourpre et en bleu, en étoffes de byssus et de carmin, et pour toute espèce de sculptures et d’objets d’art qu’on lui donne à exécuter [...] ».(Chroniques II - Chapitre 2 : 3-14).


    La légende raconte qu’Hiram travaillait depuis sept ans à l’édification du Temple et ses ouvriers étaient répartis en trois classes : apprentis, compagnons et maîtres. Chaque classe avait un mot de passe permettant à ses ouvriers de percevoir leur salaire qui était établi en fonction de leur grade.


    Les travaux touchaient à leur fin, quand trois compagnons, désireux de s’attribuer les privilèges du Maître, se postèrent chacun devant une porte du temple. Le premier demanda le mot de passe au maître qui lui répondit qu’il n’était pas possible de l’obtenir, ainsi et qu’il fallait avoir la patience d’attendre le moment opportun. Le compagnon frappa alors l’architecte au cou à l’aide d’une règle. Ce coup symbolise la mort physique d’Hiram. Le deuxième compagnon, ayant obtenu la même réponse, porta un puissant coup d’équerre sur le sein gauche du maître, c’est la mort sentimentale.


    Chancelant, Hiram se dirigea vers la troisième porte et se trouva confronté au dernier compagnon qui lui posa la même question. Le coup de maillet, porté par ce dernier, acheva son agonie. Cette troisième mort correspond à la mort mentale.


    Alors les meurtriers se concertèrent afin de connaître la parole du Maître, mais aucun d’eux n’avait pu l’obtenir. Comprenant l’inutilité de leur crime, ils plantèrent à l’endroit où ils avaient enseveli Hiram un rameau d’acacia, arbre de vie, grâce auquel les envoyés de Salomon purent le retrouver.


    Cette légende marquera fortement la symbolique templière et maçonnique. Mais surtout, comment ne pas voir en Hiram l’ancêtre des Templiers, qui comme lui passèrent non pas sept ans, mais neuf ans dans le Temple de Salomon et qui étrangement furent victimes d’une trahison qui s’acheva par un procès inique, conduisant à la mort de l’Ordre.


    On peut donc s’interroger sur la mission réelle de cet Ordre, qui semble liée à la légende d’Hiram, prince et architecte, détenteur d’un savoir mystérieux, que seuls des initiés auraient pu comprendre ? Auquel cas, les connaissances du Maître auraient eu les mêmes effets des siècles plus tard et conduit les détenteurs de ses secrets à subir le même sort ?


    Pour un historien, marcher sur les traces des Templiers est une tâche ardue, car les archives provenant du Comté de Nice, ont été en partie égarées. Joseph-Antoine Durbec a été l’un des premiers à étudier en profondeur l’histoire du Temple effectuant un travail monumental, en ce qui concerne les établissements des Templiers dans l’ancienne Provence.


    Mais, faute d’archives, il a été contraint à arrêter ses recherches aux rives du Var, et bien qu’il ait traité dans certains de ses articles de commanderies situées dans l’ancien Comté, force est de constater que l’on ne possède que très peu de renseignements sur leur quotidien. Ce qui nous a obligé à effectuer des recherches sur le terrain, à pénétrer dans des lieux parfois oubliés et de tenter de retrouver la logique qui a guidé leurs pas.


    Sept siècles après la fin de l’Ordre, nous avons choisi de retrouver les lieux qu’ils avaient hantés, et de marcher sur leurs traces en tentant de les retrouver, là où le temps les avaient effacées, soit par la main de l’homme, soit par le temps qui a causé de nombreux dégâts dans des maisons du Temple, laissées à l’abandon.


    Afin de mieux cerner leur rôle dans le Comté de Nice, nous avons effectué un travail d’enquête minutieux d’une part en réunissant le maximum de documents sérieux et indiscutables s’appuyant sur des annales et des chroniques. Mais aussi en interrogeant les habitants des villages de l’arrière-pays, souvent à leur insu, détenteurs d’informations précieuses. Sans oublier les vieilles pierres, celles que les Templiers ont gravées, pour laisser un témoignage de leur passage ou une énigme. Ce qui nous a conduit sur les sites encore préservés, même s’il y en a très peu et interrogeait à la fois l’architecture, l’espace et les symboles que l’on peut découvrir dans ces vieilles et respectables bâtisses délaissées par les hommes. Sans oublier la toponymie, dont on sait l’importance que les Templiers lui accordaient.


    Souvenons-nous toujours, que lorsque les hommes veulent laisser un témoignage à la postérité, c’est aux pierres qu’ils le confient, car c’est le seul matériau inaltérable capable d’affronter l’outrage des siècles.


    Dans le présent ouvrage consacré à l’œuvre templière en Provence orientale et dans le Comté de Nice, nous avons choisi comme point de départ l’évidente mission de protection et civilisatrice, mais également sur le patrimoine qu’ils nous ont légué. Il sera également question de son rôle occulte, loin de toute superstition et qui répond en partie à la question sur « pourquoi l’Ordre » et « qu’elle fut sa véritable mission » ?


    L’ouvrage se décline en sept chapitres qui s’attachent à montrer la partie visible de l’Ordre, mais aussi la plus secrète, mais qui donnera naissance à un mouvement qui trait au spirituel et que l’Occident s’est habitué à admirer : les cathédrales. Car l’on oublie qu’elles ont été édifiées grâce aux connaissances acquises par les 9 chevaliers dans les ruines du Temple de Salomon. Lieu où ils demeurèrent pendant 9 ans ! Mais, en étudiant la toponymie, c’est une découverte majeure que nous avons faite et qui vient renforcer la thèse d’Alfred Weysen, qui avait affirmé que l’Arche d’Alliance avait été cachée dans le Verdon, à moins qu’elle ne l’ait été dans l’Esteron.


    En nous appuyant sur la toute première toponymie, nous pouvons affirmer qu’elle y a été placée sous bonne garde. Le lieu se présente comme un Temple à ciel ouvert, très discrètement et efficacement protégé par les Templiers et les communautés juives qui s’établirent dans le secteur de l’Esteron.


    Enfin nous terminerons par quelques légendes tenaces qu’il convient d’analyser et d’interpréter comme elles le méritent. Même si en l’état, elles demeurent séduisantes : la reine Jeanne à laquelle on attribue bon nombre de châteaux, moulins, voies et qui n’est restée qu’une journée dans le Comté de Nice avant d’embarquer pour Naples et la mythique « chèvre d’or » liée au trésor du Temple.
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    I. La présence templière 
en Provence orientale 
et dans le Comté de Nice


    C’est un fait avéré si le Comté de Nice et la Provence orientale possèdent un grand nombre de bâtiments attribués à l’Ordre du Temple, tous n’ont pas été repris par les Hospitaliers, héritiers des biens du Temple, ce qui rend parfois leur identification difficile. Néanmoins, on estime que les possessions templières sont réparties sur près de deux cents communes, comme le souligne l’historien Edmond Rossi. Ainsi, si tous n’ont pas été recensés et ne pourront l’être suite aux déprédations commises tout au long de l’histoire, jusqu’à nos jours, il n’en demeure pas moins que le Comté de Nice et le Var sont parmi les plus riches.


    De nombreux indices permettent, faute d’archives, d’affirmer qu’ils furent bien présents en certains lieux. L’héraldique en fait partie, c’est le cas pour les villes ou villages de Saint-Dalmas le Selvage, Grasse, Peille. Tous arborent sur leur blason la célèbre croix pattée, comme preuve de leur lien indéfectible avec le Temple.
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    Souvent les blasons de villes frappés d’une tour, ont accueilli dans leurs murs une commanderie, et leur histoire est liée à l’Ordre. C’est le cas de la ville de Vence, avec sa célèbre tour ou bien encore la Tour-sur-Tinée dont la tour est surmontée d’un croissant de lune. Serait-ce un souvenir de la lutte contre les Sarrasins et le rôle de vigie joué par cette commune située sur une ligne de crête ?


    Vence, la Tour sur Tinée et Rigaud possèdent un blason portant une tour ou plusieurs, dans le cas de Rigaud, les deux tours qui rappellent la dualité visible sur le sceau de l’ordre qui est séparée par une étoile à huit branches, emblème du Temple et également adopté par la famille de Blacas, qui lui était affiliée.


    L’héraldique n’est pas la seule à conserver la mémoire de leur passage. La toponymie conserve leur souvenir : Mougins possède une rue du Commandeur ; la Tour-sur-Tinée, une rue des Templiers qui se trouve derrière la place et l’église du village ; Comps-sur- Artuby fait également référence au Temple ; Nice où la rue Vieille du Temple rappelle qu’ils occupèrent aussi le nord de la ville et les hauteurs de Vence où le Baou des Blancs auquel on accède en empruntant la route des Templiers, qui rappelle le blanc manteau que portaient les chevaliers et dont la masse rocheuse se dresse majestueusement au dessus de la ville, continuant par-delà les siècles à jouer son rôle de vigie.
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    Comps-sur- Artuby possède sa rue des Templiers
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    à la Tour-sur-Tinée une inscription rappelle leur présence


    Dans ce premier chapitre nous analyserons les raisons qui ont conduit les chevaliers du Temple à s’implanter sur le pourtour méditerranéen, réalisant ainsi leur première mission qui a consisté à rétablir l’ordre et permettre aux Comtes de Barcelone d’y affirmer leur pouvoir. Mais le rôle des Templiers n’est pas uniquement politique, il est également social, puisqu’ils vinrent en aide aux populations locales.
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    à Biot près sur la place de la commanderie, une plaque indique un passage du Temple


    1. Une histoire provençale tourmentée


    Au tournant de l’an mil, la Provence et la côte méditerranéenne furent en proie à des razzias répétées, venant des barbaresques établis le long des côtes d’Afrique du nord et à Al Andalus, qui désignait l’Espagne musulmane. Ceux que l’on désigne sous le nom de Sarrasins s’installèrent aussi, sur la côte nord de la Méditerranée n’hésitant pas à faire des incursions à l’intérieur des plaines pour s’approvisionner en denrées, et en hommes, et leurs razzias en quelques années ont décimé les populations, qui pour se préserver choisirent de s’établir sur les hauteurs. 


    Cette période de terreur va s’accompagner d’un déclin de l’économie locale et entraîner un dépeuplement des plaines. Les razzias eurent pour point de départ la côte varoise de Fraxinetum et empruntèrent la voie de Castellane, pour arriver dans le Dauphiné. Elles eurent pour effet de vider cette zone de sa population, et ce, pour deux siècles, car les attaques répétées et l’agressivité des pillards sarrasins y rendirent toute forme de vie impossible.


    L’historien saint-paulois René Vialatte pensait qu’il existait une réelle complicité, entre certains seigneurs provençaux et les Sarrasins. L’objectif étant de « dévier les coups » et faire en sorte que ces derniers concentrent leurs attaques sur le Dauphiné et le Valais. Mais pour autant, ils n’épargnèrent pas la Provence.


    Au ixe siècle, les Arabes sont les maîtres de la péninsule ibérique et font des incursions de plus en plus fréquentes sur les côtes languedociennes et provençales, jusqu’aux cols des Alpes, en Dauphiné.


    Ils prennent pied sur ce qu’on nommera la côte des Maures, s’assurant des points d’appui de Gassin, Cogolin et Grimaud qu’ils fortifièrent et du golfe de Cavalaire où ils ancrèrent leurs navires. Rien ne pouvait leur échapper. Ils razzièrent et s’implantèrent à Eze en empruntant la porte basse du village et même le « très perché » village de Sigale dans l’Esteron fut conquis par ces farouches guerriers et les villageois de Gourdon, et il est possible qu’ils aient trouvé refuge dans la forteresse du Cavillore2 qui domine le village.


    Selon l’ambassadeur lombard Liutprand de Crémone (922-972) qui vécut à la cour du roi Hugues de Provence, au cours de l’année 889, un bateau contenant une vingtaine d’aventuriers, originaires de Pechina près d’Almeria, jeta l’ancre dans le Golfe de Saint-Tropez. On les appelait les muwallad ou convertis à l’Islam. Mais les chroniques de l’époque les désignent sous le nom de Sarrasins. Leur particularité était de s’exprimer à la fois en latin et en arabe.


    Bien vite ils s’établissent dans la zone montagneuse du Fraxinet et constituent une forteresse qui se révèle imprenable. De là, les musulmans lancent toutes leurs expéditions et poussent jusqu’à Castellane, dans les Alpes de Haute-Provence.


    [image: ]


    à Gourdon, les Sarrasins s’établirent dans le village et y demeurèrent jusqu’au ixe siècle


    Les autorités religieuses commencent à se préoccuper de leurs ravages qui dépeuplent la région côtière et provoquent l’abandon des terres du littoral. Les chroniques mentionnent leurs pillages à Apt en 896.


    Cependant, au début de l’année 973, les Sarrasins commettent une erreur en enlevant l’abbé Mayeul de Cluny, vénéré par les Provençaux. Les Sarrasins espèrent pouvoir obtenir une importante rançon. La capture a lieu au pont du Châtelard (Le Châtelard, Valais) près d’Orsières, en juillet 972. Refusant de laisser l’abbé de Cluny aux mains des Sarrasins, les moines de Provence réussissent à réunir la rançon demandée. Tenant parole, les Sarrasins libérèrent leur otage.


    Les moines se chargèrent alors de soulever chez les Provençaux une véritable furie guerrière contre eux. Les Provençaux que l’on dépeint souvent comme indisciplinés et individualistes firent corps autour du comte Guillaume, pour mener une offensive destinée à chasser définitivement les Sarrasins de leurs terres. Le comte Guillaume de Provence, passé à la postérité sous le nom de Libérateur, répondit à l’appel de ses sujets et lèva l’ost. De nombreux guerriers de Provence, mais aussi du Bas-Dauphiné et de Nice se joignirent à son armée.


    Guillaume Ier décida alors d’attaquer les Sarrasins au Fraxinet, au cœur même de leur dispositif, avec toutes ses forces. En cas de succès, le reste des forces musulmanes de Provence, beaucoup moins fournies, n’aurait aucune chance de résister à une offensive menée par toute l’armée provençale.


    Renseignés sur les mouvements des Provençaux, les Sarrasins descendirent du Fraxinet pour engager le combat en rase campagne. Les cinq premières batailles eurent pour cadre les Alpes provençales, à Embrun, Gap, Riez, Ampus et Cabasse. Mais les forces sarrasines subissant de lourdes pertes, se regroupèrent à Tourtour. Le comte Guillaume ne tarda pas à les rattraper et y engagea la sixième et la plus importante bataille. Écrasés par les Provençaux, les Sarrasins rassemblèrent leurs dernières forces et remontèrent à La Garde-Freinet pour y trouver refuge.


    Après avoir donné un peu de repos à ses troupes, Guillaume de Provence fit donner l’assaut au Fraxinet. Les guerriers provençaux, seigneurs de Levens, d’Aspremont, de Gilette, de Beuil et de la ville de Sospel, furent désignés pour mener l’offensive, dans le Comté de Nice. Après avoir atteint le sommet de la Garde-Freinet, les Provençaux attaquèrent les derniers retranchements du Fraxinet, en chassèrent leurs occupants, et réussirent à s’emparer de la forteresse. Les Sarrasins trouvent un dernier refuge dans une forêt voisine, mais, vivement poursuivis, ils furent neutralisés, tués ou faits prisonniers.


    La forteresse du Fraxinet fut par la suite rasée, les Sarrasins survivants baptisés de force ou réduits en esclavage. Les dernières troupes musulmanes quittèrent la Provence sans attendre l’arrivée de l’armée provençale.


    La bataille de Tourtour vit en 973 la victoire du comte Guillaume de Provence sur les Sarrasins, et mit un terme à une présence musulmane de plus de deux siècles.
[image: ]Dans le village de Lorgues, il est encore possible d’admirer ce qui fut le « bain maure ». 
Ils s’y installèrent avant que les Templiers n’élèvent des remparts qui mettront 
définitivement la cité varoise à l’abri.


    Pour autant la Provence orientale n’en avait pas fini avec cette menace insidieuse de corsaires musulmans catalans ou andalous, et les raids inopinés, sur les côtes méditerranéennes continuèrent apportant leur lot de désolations. En 1047, l’île de Lérins fut de nouveau dévastée et les jeunes moines furent emmenés en captivité dans l’Espagne musulmane.


    L’incendie criminel de la cathédrale épiscopale d’Antibes en 1125, par les princes opposés à l’évêque, fut mis ensuite au compte des Sarrasins qui sévissaient encore dans la région.


    La chute du Fraxinet n’arrêtera pas leurs ravages, on compte cinq incursions importantes dans cette région en 1119, 1148, 1176, 1178 et 1197.


    Leurs incursions tout autant dévastatrices s’achevèrent au mois août 1197, par le sac de Toulon. Les bandes barbaresques enlevèrent femmes, enfants et les hommes qui n’avaient pu fuir. Pour faire obstacle à ces incursions et permettre aux populations de se mettre à l’abri, les survivants reconstruisent et aménagent l’enceinte fortifiée3 de la ville qui devait se trouver en mauvais état et ne plus correspondre aux besoins et à la menace que faisaient peser les Sarrasins installés sur la côte varoise. De nouveaux remparts furent alors édifiés, possédant une circonférence de 600 mètres et comprenant douze tours. On accédait à l’intérieur du village par trois portes principales.


    La présence de ces Sarrasins a marqué durablement le littoral méditerranéen, y compris dans la toponymie. Villeneuve-Loubet possède un quartier des Maurettes, le Cannet des Maures à la lisière du Var et des Alpes-Maritimes ou bien encore la colline de La Maure qui domine le Var. Quant au village de Lorgues, il conserve un bain Maure.


    Au moment où les populations de la rive nord de la Méditerranée étaient aux prises avec les envahisseurs sarrasins, en Terre sainte, vers 1120, un nouvel ordre de chevalerie voyait le jour, placé sous l’égide de l’Empereur Baudoin 1er. Même si les récits sont peu prolixes sur les conditions qui donnèrent naissance à l’Ordre du Temple, l’historien Guillaume de Tyr né en Terre sainte nous relate les faits suivants en l’an 1118 : 


    « Dans le cours de la même année, quelques nobles cavaliers de l’ordre équestre, hommes dévoués à Dieu et animés de sentiments religieux, se consacrèrent au service du Christ et firent profession entre les mains du patriarche de vivre à jamais selon l’usage des chanoines réguliers, dans la chasteté, l’obéissance et sans bien propre. Les premiers les plus distingués d’entre eux furent deux hommes vénérables, Hugues de Payns et Godefroy de Saint-Omer. »


    Dans ce climat d’extrême tension qui régnait alors en Occident, le nouvel Ordre eut pour mission de reconquérir ces territoires pratiquement vidés de leurs populations. Vers 1135, à la suite d’un accord entre le Pape et l’Empereur d’Allemagne, suzerain de la Provence, les Templiers furent appelés dans le Comté de Nice pour y défendre les populations locales en proie aux incursions sarrasines. Les requêtes des évêques de Vence et d’Antibes ne furent sans doute pas étrangères à leur implantation dans le Comté de Nice et en Provence orientale.


    Dans l’esprit de la reconquête, il y a bien sûr les croisades qui ont pour objectif d’implanter durablement une puissance occidentale et de placer le Tombeau du Christ sous son autorité. Et pour motiver la noblesse quoi de mieux que de choisir comme « sergents recruteurs » des chevaliers issus de leurs rangs ?


    Les Templiers s’acquitteront fort bien de cette mission. Car l’objectif est avant tout de protéger la chrétienté. Pour les aider dans cette tâche le comte de Vintimille, Ottone II leur donna le village de Gorbio, transformé en commanderie et baptisé « Agerbol » qui désigne toujours un avant-poste fortifié d’époque médiévale, en ruine, situé sous le mont Agel, sur l’ancienne route des Croisades et du pèlerinage à Jérusalem.


    Pour ne parler que de la Provence, celle-ci n’en avait pas fini avec les musulmans et sa proximité avec l’Espagne en faisait une terre de conquête potentielle.


    2. La Reconquista dans la péninsule ibérique


    Les rois d’Aragon sollicitèrent très vite l’aide des Templiers pour organiser la Reconquista et avec leur appui militaire, ils remportèrent l’une des premières batailles qui a sans nul doute, permis à l’Espagne chrétienne de poser la première pierre de son unité territoriale. Il s’agit de la bataille de Las Navas de Tolosa qui se déroula le 16 juillet 1212 et qui fit des Templiers des alliés fidèles des Comtes de Barcelone et les rois d’Aragon. Une estime, qui quelques siècles plus tard, leur sera des plus utiles.


    En attendant, la présence templière en Provence et dans le Comté de Nice est perçue comme une nécessité puisqu’elle permit de faire le lien entre l’Espagne et la Papauté et de restaurer la voie qui mène de Rome à Saint-Jacques de Compostelle.


    
      
        1. Damedieu est une allusion à la Shekhina, des Kabbalistes. Incarnation féminine de la divinité.

      


      
        2. Mari, E, Les bâtisseurs de l’impossible : L’histoire d’énigmatiques constructions du Sud-Est de la France, 1994, 256 p.  Voir le chapitre « La mystérieuse forteresse de Gourdon », p. ١١٣-١٤٢.

      


      
        3. Maushart, E, Les remparts de Toulon au XIXe siècle, In : http://evelyne.maushart.pagesperso-orange.fr/articles_pdf/09_rempartsillustres.pdf.
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